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			Chapitre 1


			Caroline


			Je venais de me réveiller en sursaut. Mon dos et mon front étaient couverts de transpiration. Le même rêve était venu me hanter. Je me tenais devant le miroir au-dessus du lavabo, me démêlant les cheveux. Tout à coup, une mèche était restée agrippée aux dents du peigne. Paniquée, je l’avais lâché pour examiner ma chevelure. Le bruit de son choc sur le sol avait résonné comme le glas, dans la salle de bains froide. À chaque passage de mes mains dans mes boucles, le carrelage se recouvrait davantage d’un tapis noir et soyeux. 


			Redoutant que ce ne soit pas un rêve, je n’osai bouger de sous les couvertures. Des larmes coulaient sur mes joues et glissaient jusque dans mon cou. Un sanglot m’échappa, quand prenant mon courage à deux mains, mes doigts tremblants effleurèrent mon crâne humide de sueur. Il n’y avait aucun trou. Mes cheveux étaient certes courts, mais d’une longueur uniforme. Ces rêves avaient commencé sept ans plus tôt. À l’époque où je mourus...


			Rien de tel que des pensées morbides pour commencer la matinée en beauté. L’affichage lumineux du réveil indiquait que dans un peu plus d’une heure, la journée de travail commencerait. Il était inutile de rester plus longtemps au lit. Je me douchai, m’habillai, mis de l’ordre dans le bureau, et à 8 h 43, soit deux minutes avant l’arrivée de Rachel qui était tous les jours ponctuelle, j’allumai la cafetière pour préparer notre première dose de drogue de la journée. À 8 h 45 précises, la porte de l’appartement s’ouvrit sur mon amie.


			Nous nous connaissions depuis le lycée. Cependant, nous étions devenues vraiment proches quand ma vie avait basculé. De bonne copine, elle était passée à ma seule amie, puis à une de mes béquilles – parfois littéralement –, enfin à sœur de cœur et partenaire professionnelle. Quand je m’étais sentie prête à reprendre mon métier de graphiste, j’avais vu en elle la partenaire idéale, car elle avait la même profession que moi, en plus d’être photographe. C’est ainsi que nous avions décidé de monter une boîte ensemble. Elle profitait de mes contacts et je profitais de son savoir-faire, de son talent et de son soutien. Notre association avait été comme une évidence et tout le monde y avait gagné, puisque c’était une réussite depuis presque cinq ans maintenant.


			Chaque matin, le café et la confiture étaient pourvus par mes soins, tandis que la baguette et le journal par les siens. Nous suivîmes notre rituel à la lettre : nous fîmes bonne chère en papotant sur l’actualité et les derniers ragots, puis à 9 h 15, nous nous installâmes à nos bureaux respectifs, aménagés dans une pièce de mon appartement destinée à cet effet. 


			Ce matin-là, mon associée devait se rendre chez un client potentiel. Elle était toujours la seule qui se présentait aux rendez-vous. Certains devaient trouver cela étrange, mais dans toutes les entreprises, chacun a ses responsabilités et rencontrer les prospects faisait partie de celles de Rachel. Ma partenaire était une personne à la fois professionnelle et chaleureuse. Elle mettait toujours les gens à l’aise et inspirait confiance et respect. Certains entretiens pouvaient se résumer par « Pourquoi quelques bidouillages sont facturés aussi chers ? » ou « Je n’ai aucune indication à vous donner pour vous éclairer sur ce que je veux, mais je n’aime définitivement pas votre proposition », pourtant, cela ne la dérangeait pas de se coltiner cette tâche… tant qu’elle pouvait éviter de faire la comptabilité ! Cette besogne m’était donc revenue. 


			J’observais mon amie vérifier qu’elle avait bien tous ses visuels et notes, en mode machine de guerre stressée.


			— Ne t’en fais pas, tu vas tout déchirer, la rassurai-je.


			— Et s’il n’aime pas nos suggestions ? Et si c’est un crétin ? Et si c’est un gros macho qui ne veut pas travailler avec une femme ?


			— Il sait que c’est l’entreprise de deux femmes. Et…


			— Ça ne serait pas le premier crétin bipolaire, me coupa-t-elle.


			— Rachel ! l’interrompis-je à mon tour en riant. Certes, c’est un contrat conséquent…


			— Notre plus important !


			— Oui, mais il reste un client comme un autre. S’il se comporte comme un idiot, tu le remets gentiment à sa place et s’il ne veut pas de nos idées, nous – je dis bien « nous », car c’est un travail d’équipe –, nous n’aurons aucune raison de culpabiliser. Nous avons travaillé avec autant de soin que d’habitude. Au pire, nous pourrons toujours réutiliser ce projet pour une autre collaboration.


			Quand Rachel se troublait, cela me paraissait toujours étrange d’être celle qui motivait l’autre – c’était si souvent le contraire –, mais ça avait aussi quelque chose d’agréable. Ma partenaire sembla se détendre et retrouver son assurance habituelle.


			— Tu peux d’ores et déjà mettre le champagne au frais, ma poule, il y aura bientôt un gros chèque à célébrer !


			Quelques instants plus tard, après avoir fini de préparer consciencieusement son sac et vérifié son apparence dans le miroir, elle partit en guerre. Attention, messieurs, attachez vos ceintures, Rachel arrive dans la place !


			 


			***


			Benjamin


			C&R m’avait été recommandée entre autres par une connaissance d’affaires, lors d’un dîner. Habituellement, un simple hochement de tête poli aurait été ma réponse, si ça avait été la première fois que j’entendais parler de cette entreprise. Mais, en homme un peu superstitieux, quand une idée, une parole, un conseil me revenaient plus de trois fois, j’étais convaincu que je devais prendre le temps de l’examiner. Et cela avait été la quatrième fois en moins de trois mois qu’on me parlait de cette agence de graphisme. Leur carte de visite, donnée par un fournisseur qui connaissait mes projets de modernisation, était même quelque part dans un tiroir de mon bureau.


			Le soir même, leur site web avait été passé à la loupe. Je n’allais pas dire le contraire, leur portfolio m’avait impressionné. Plusieurs visuels m’avaient même tapé dans l’œil. Avec quelques modifications ici et là, ils auraient pu plus ou moins correspondre à l’esprit de mon entreprise et à mon cahier des charges. Toutefois, j’aimais voir les gens avec qui je traitais, ce site web n’avait donc pas satisfait à cette curiosité. Tout ce que j’avais pu me mettre sous la dent était que C&R correspondait respectivement à Caroline Levallois et Rachel Duval. Ces deux femmes étaient évoquées sur le site uniquement par deux personnages féminins plutôt amusants : une femme noire aux cheveux noirs et courts et une femme blanche aux cheveux mi-longs châtains. Qui était qui ? Un coup d’œil à ma montre m’indiqua que je le découvrirais sous peu.


			Quelques instants plus tard, mon assistant Dominique entra dans mon bureau avec une pétillante jeune femme aux cheveux mi-longs et châtains. Mlle Duval me serra la main fermement en me regardant droit dans les yeux. Un sourire presque carnassier apparut quelques secondes sur ses lèvres avant qu’elle ne m’en offre un autre plus avenant. Elle n’était définitivement pas venue pour enfiler des perles, et cela me plut. Je tendis le cou pour voir si quelqu’un d’autre arrivait, mais Dominique referma la porte, me signifiant que nous ne serions que tous les trois. 


			— Est-ce que votre associée nous rejoindra plus tard ? ne pus-je m’empêcher de demander malgré tout.


			— Malheureusement, non. Elle vous prie de l’en excuser, elle n’a pas pu se libérer.


			Mon interlocutrice me dit ces mots d’une voix égale et me regarda droit dans les yeux sans ciller, alors pourquoi avais-je l’impression que c’étaient des salades ? Ça promettait pour la suite… À présent qu’elle était là, je devais au moins l’écouter.


			J’avais peut-être un côté sadique, mais lors d’un premier rendez-vous, mon visage prenait toujours un air renfrogné. Ma déception due au fait de ne pas rencontrer l’intégralité du binôme me donna une bonne raison de l’être, pour une fois. Qu’il soit un homme, une femme, un vendeur, une ou un autre chef d’entreprise, mon interlocuteur devait être testé. À cause de – ou grâce à – la curiosité qui était mon plus vilain défaut, connaître un CV ou un passé professionnel n’était pas suffisant. Selon moi, la manière dont une personne réagissait face à une situation en disait long sur sa personnalité et c’était aussi important qu’une expérience dans le monde du travail. Enfant, mon entourage me répétait à longueur de journée à quel point j’étais étrange, indiscret ou inquisiteur. Néanmoins, je me considérais simplement comme un garçon méfiant et prudent, ayant de l’intérêt pour tout et tout le monde. Ce fut ainsi que pendant presque deux heures, je mis un point d’honneur à ne pas mettre à l’aise cette Rachel Duval. Pour être honnête, la première bonne impression ressentie en parcourant leur page web se vérifia. À aucun moment, Mlle Duval ne se démonta. Mon assistant ne fut pas plus tendre et, à plusieurs reprises, elle lui cloua le bec. La seule chose qui me fit tiquer fut qu’elle vint seule. La notoriété de mon nom et donc de celui de mon entreprise ne méritait-elle pas que je rencontre l’équipe au complet ? Où était donc son associée ?


			Je n’étais heureusement pas buté au point de refuser une pointure, à cause d’une contrariété. Certes, les rencontrer ensemble aurait été préférable pour pouvoir me faire un avis plus abouti, mais Rachel savait de quoi elle parlait, elle n’avait eu besoin à aucun moment de renfort et elle avait beaucoup de charisme. J’avais donc conclu que si cette moitié du duo était plus que compétente seule, à deux, cela ne pouvait qu’être parfait. Et puis, après tout, il y aurait bien d’autres occasions pour voir si l’avatar de Mlle Levallois était aussi fidèle à sa personnalité et son physique que ça ne l’était pour sa collègue.


			E-mail envoyé trois heures plus tard sur ma messagerie professionnelle.


			 


			De : Caroline Levallois


			À : Benjamin Lucet


			Monsieur Lucet,


			Je tenais à vous présenter mes excuses pour mon absence. Bien que je sois persuadée que ma partenaire a rempli à merveille sa mission, n’hésitez pas à nous recontacter si jamais vous aviez besoin d’informations complémentaires.


			Bien cordialement,


			Caroline Levallois.


			 


			Un sourire se glissa sur mes lèvres quand je lus « persuadée » et « à merveille »… Quelle assurance ! Plus tard, j’informai Dominique que j’avais fait mon choix : C&R serait notre nouveau partenaire.


		




		

			Chapitre 2


			Caroline


			Comme l’entretien avait duré plus longtemps que prévu, j’avais préparé un sandwich et les supports du deuxième rendez-vous de la journée pour que Rachel ne perde pas de temps quand elle repasserait en coup de vent. Heureusement que l’organisation était une seconde nature chez nous. Impatiente d’en savoir plus, je dus ronger mon frein tout l’après-midi. J’écrivis même un courriel à M. Lucet pour faire bonne impression et espérant surtout qu’il me répondrait et me donnerait quelques indices sur son ressenti. Rien ne vint.


			Postée à ma fenêtre, aux côtés de mon chat Boubou, je finis par voir Rachel se garer en bas de l’immeuble. Je remis la cafetière en route ; elle aurait bien besoin d’une tasse après une journée comme celle-ci. 


			Installée à la table de la salle à manger, Rachel finit de manger sa banane, avant de commencer à me raconter ce qui lui semblait être la priorité.


			— Benjamin Lucet est super charmant, il a une marque géniale, il est jeune, il a du style et, en plus, il n’a ni bague au doigt ni photo de femme ou d’enfant sur son bureau !


			— Je suppose que si tu as eu le temps de mener une enquête aussi poussée, ça signifie que l’entretien ne t’a pas suffisamment donné de fil à retordre.


			— Ouh là là, tu te trompes ! M. Lucet et son assistant m’ont mise sur le gril tout le long. Benjamin a consacré presque toute la première heure à ma petite personne. Dit comme ça, ça semble hyper chaud et sexy, mais le plan devait être de me donner des sueurs froides ! J’ai l’impression que, au départ, il cherchait à me déstabiliser, cependant il avait l’air intéressé par mes réponses.


			« Benjamin ». Rachel appelait toujours nos clients par leur prénom quand nous étions seules. Un jour, ça lui jouerait des tours. Après une description aussi enthousiaste, ma curiosité était piquée. J’irais voir plus tard à quoi il ressemblait. Mais pour le moment, c’était le bilan du rendez-vous que je voulais connaître.


			— À ton avis, on peut encore espérer ?


			Comme si l’intéressé suivait notre conversation, il répondit avant que mon amie ne puisse le faire. Mon portable sonna, annonçant l’arrivée d’un courriel.


			— Oh mon Dieu, c’est M. Lucet !


			Nos têtes se penchèrent vers l’écran pendant que l’appareil chargeait le message. Nous le lûmes dans un silence religieux et, d’un coup, nous nous sautâmes dans les bras, laissant éclater notre triomphe.


			Le soir même, nous célébrâmes notre succès au champagne et à la pizza. L’alcool nous rendant nostalgiques, nous nous remémorâmes le chemin parcouru professionnellement, après toutes ces années. Bien sûr, mon père, chef d’entreprise, avait facilité nos débuts, mais c’était notre travail acharné, notre désir insatiable d’élargir nos compétences et notre créativité qui avaient fait en sorte que les clients reviennent, que nous en trouvions d’autres et que notre réputation soit faite dans le milieu. 


			— Pistonnées ? Oui. Mais paresseuses ? Jamais ! nous déclarâmes en chœur, comme à chaque contrat important.


			Rachel partie, le calme et l’anxiété m’oppressèrent. Je m’assis sur le canapé. Boubou en profita pour s’installer sur mes genoux. Malgré sa chaleur, sa douceur, ses ronronnements et son affection, mon chat – qui était normalement un remède efficace – ne m’apporta pas le réconfort dont mon être avait besoin à cet instant. Les soirs comme celui-ci, le silence et la solitude laissaient trop de place à l’introspection et aux réflexions empoisonnantes. Plus je cherchais à éviter certaines pensées et plus je me focalisais dessus. Mon esprit devait être occupé ! Tout à coup, les paroles de mon amie sur Benjamin Lucet me revinrent à l’esprit. La curiosité me dévora à nouveau.


			Cet homme était apparu comme la plupart des autres clients : le bouche-à-oreille avait encore fait des miracles. M. Lucet cherchait à moderniser l’image de son entreprise familiale d’accessoires masculins de luxe, dont il venait de prendre les rênes. Dès le départ, j’avais senti que cette rencontre ne serait pas banale, mais uniquement dans le cadre de notre partenariat : c’était notre plus gros contrat avec un établissement renommé. Néanmoins, quand je découvris sa photo sur les réseaux sociaux, j’eus une drôle d’impression. Le cliché n’avait rien d’extraordinaire : un homme en jean, baskets et sweat-shirt griffé assis à la table d’une terrasse. Son physique aurait pu être banal s’il n’avait ce sourire qui vous donnait envie d’en faire un à votre tour. D’ailleurs, un sourire étira mes lèvres.


			Je finis par me détourner de mon ordinateur portable. Cela faisait longtemps que les hommes n’avaient plus de place dans ma vie. Un nouveau soupir d’impuissance m’échappa. L’horloge indiquait presque une heure du matin. Je me mis en pyjama et me brossai les dents. J’essayais de n’en prendre qu’en dernier recours, mais cette nuit, j’avais besoin d’un somnifère pour m’abrutir. Mon corps et mon âme étaient trop exténués pour laisser mon esprit vagabonder toute la nuit.


			 


			***


			Benjamin


			Ce déjeuner était le deuxième depuis que notre collaboration avait commencé. Caroline Levallois avait été absente, comme la fois précédente. Si je n’avais pas été aussi intrigué, j’aurais pu me sentir froissé. 


			Ne pouvant m’éloigner de mon lieu de travail à cause du manque de temps, une adresse proche avait été sélectionnée. 


			Le restaurant avait bonne réputation, la carte offrait du choix, même des plats végétariens et végétaliens. Son absence ne pouvait donc pas s’expliquer à cause d’un quelconque régime alimentaire. J’avais demandé sans détour la raison de ce tête-à-tête, cependant je n’avais pas obtenu de réponse du côté de son associée. En tout cas, pas de réponse sincère.


			Me demandant si elle n’avait pas un quelconque handicap, un établissement accessible à un hypothétique fauteuil roulant avait été choisi pour cette occasion. Néanmoins, l’arrivée de Rachel, à nouveau seule, m’indiqua que le problème ne venait pas non plus de ce côté-là. Cette fois-ci, je n’eus pas la naïveté de penser qu’elle nous rejoindrait un peu plus tard. J’avais la certitude qu’elle ne viendrait pas. Ce rendez-vous avait pour but de me montrer l’avancement du projet, mais ayant toute confiance en leur expertise, j’allais expédier cette partie pour me concentrer sur ce qui m’intéressait vraiment.


			Depuis que j’avais repris l’affaire familiale, j’étais soumis à beaucoup de pression, il arrivait alors que je sois un peu brusque avec elles dans mes réflexions. Mais quand je regardai les dernières planches de leur production étalées devant moi, la réalisation fournie en si peu de temps avec les modifications demandées, cela me confirmait leur professionnalisme – et qu’il était impossible que ma compagne de déjeuner ait abattu autant de travail seule. Caroline existait indubitablement. Le doute sur son existence m’avait habité quelques fois. Bizarrement, nous n’avions jamais eu l’occasion de communiquer par téléphone, puisque j’avais toujours été absent lorsqu’elle avait appelé, et moi j’étais toujours tombé sur sa collègue. Nous nous étions néanmoins envoyés de nombreux e-mails, elle n’était donc pas une totale inconnue pour moi. À moins d’être schizophrène, je voyais bien qu’il y avait deux interlocutrices différentes, quand je communiquais avec C&R par courriel. Elles avaient en effet une manière bien différente de s’exprimer. En outre, j’aurais pu déduire que Casper – c’est ainsi que je l’avais surnommée – n’était qu’une assistante ou secrétaire, s’il n’y avait pas l’intitulé de tous leurs diplômes sur leur site. Et puis, la lecture de ses courriels très pointus ne faisait que confirmer qu’elle savait très bien de quoi elle parlait : ce n’était définitivement pas une standardiste. Par conséquent, pourquoi rester dans l’ombre ?


			Je n’étais pas disposé à me contenter de messages. Il était temps de passer aux choses sérieuses.


			— Dites-moi, mademoiselle Duval, le logo de votre agence est vraiment très réussi. Je sais que vous êtes une graphiste formidable, mais cela vous a pris combien de temps pour trouver la lettre qui s’accorderait aussi bien avec le R de votre prénom ?


			Elle rit comme à chaque fois que je reprenais mon enquête sur Mlle Levallois.


			— Le C et le R sont très harmonieux, n’est-ce pas ? C’est une chance que le nom de ma partenaire commence par cette lettre, me répondit-elle avec un sourire suave.


			— Êtes-vous suivie par un psychiatre ?


			Son visage refléta la surprise et la perplexité. Je restai silencieux tout en la fixant afin de ménager mon petit effet. Vu son amusement quand nous nous entretenions de son associée et la façon dont elle parlait de celle-ci, j’étais persuadé qu’elles étaient proches et que tout ce qui se dirait ici lui serait répété, sans rien omettre. Alors, autant amuser ces deux dames.


			— Oui, un psychiatre. Vous avez indubitablement une amie imaginaire. Vous devriez consulter afin de résoudre tous vos traumatismes d’enfance.


			Cette fois-ci, mon interlocutrice éclata de rire tellement fort que des gens se tournèrent vers nous.


			— Et vous, monsieur Lucet, vous êtes indubitablement le client le plus drôle et intéressant que nous ayons eu.


			Nous finîmes de manger. Avant de nous séparer, je déclarai, pince-sans-rire :


			— Si vous revenez encore seule la prochaine fois, trouvez au moins une excuse. Je ne sais pas, moi, quelque chose du genre : « Mlle Levallois s’est fait enlever par des extraterrestres » ou bien « son chien a mangé toutes ses chaussures, elle ne pouvait pas sortir ». Même si ce n’est pas crédible, je suis ouvert à toutes les explications.


			Rachel Duval se contenta de me faire un sourire moqueur avant de me serrer la main.


			 


			***


			Caroline


			Sourire plaisant ou pas, je ne changeai pas mes habitudes. Durant ces mois de collaboration, comme avec nos autres clients, mon amie se présenta toujours seule aux rendez-vous avec Benjamin Lucet. Dans les premiers temps, il se contentait de lui demander si je venais. Puis de plus en plus, il avait commencé à faire remarquer mon absence et à vouloir en connaître les raisons. 


			Rachel me faisait un compte-rendu minutieux de leurs entretiens. Cependant, avec un enthousiasme et un sourire mutin, elle me donnait davantage de détails lorsqu’il s’agissait de me rapporter ses petites plaisanteries et interprétations quant à mon absence : kidnappée par les petits hommes verts ? Plus rien à se mettre ? Amie imaginaire ? Restée au bureau pour finir la saison de Game of Thrones ? M. Lucet plaisantait aussi sur le fait que le logo de notre boîte – un C et un R entrelacés – avait été créé simplement pour faire beau, mais qu’il n’y avait que Rachel derrière cette société. Mon associée avait aussi été taquinée sur nos avatars. Nous avions en effet choisi de nous représenter ainsi sur notre site et les réseaux sociaux, parce que je ne supportais pas mon image et cela aurait été bizarre que Rachel soit la seule en photo. M. Lucet avait dit ironiquement que celle-ci aurait dû ajouter un troisième personnage, une rousse ou une blonde de préférence, pour compléter la châtaine et la brune. Bien sûr, mon amie entrait dans son jeu et laissait parfois planer le mystère. Nous riions beaucoup quand elle me racontait tout cela en rentrant. Il avait un sens de l’humour que l’on savourait, toutes les deux. J’étais toujours impatiente de connaître ce que son imagination fertile avait une fois de plus inventé.


			Quand notre client n’avait que le temps du déjeuner pour faire le point sur notre travail, il demandait inlassablement s’il devait réserver un couvert de plus pour moi, alors qu’il devait bien se douter maintenant que je ne viendrais pas. Lorsque M. Lucet la questionnait sans détour sur la raison de mon absence, Rachel lui répondait que j’étais prise par d’autres missions, que j’étais malade, que je devais finir d’autres projets ou que j’étais en déplacement. Ce n’étaient pas toujours de purs mensonges. Bien qu’être confrontée aux regards des autres et encore plus à ceux des clients qui ne cessaient de jauger leur interlocuteur m’était impossible, j’étais souvent bel et bien prise par d’autres projets : si ce n’était par le travail, c’était par la dernière série à la mode ou bien un chapitre passionnant d’un livre, ou encore un après-midi cocooning dans le canapé avec Boubou. Il fallait avouer que j’étais d’autant plus enthousiaste de me soustraire aux regards de cet homme curieux. 


			Après quelques mois, il semblait s’être calmé ou du moins avait-il adopté une autre tactique. Il se contentait de demander de mes nouvelles et, bien que tous ses courriels restent très professionnels, il avait fini par les signer « Benjamin ». Mais uniquement ceux qui m’étaient destinés. Rachel disait qu’il avait beaucoup d’intérêt pour moi. C’était difficile à admettre vu qu’on ne s’était jamais rencontrés, mais aussi dur à réfuter. Surtout quand je lus son dernier message.


			 


			De : Benjamin Lucet


			À : Caroline Levallois


			Mademoiselle Levallois,


			Je suis désolé pour le message que j’ai laissé tout à l’heure sur votre répondeur. Je suis sous pression ces jours-ci. Il y a plusieurs choses que je dois mener de front et ça me rend irritable. Je ne pensais pas ce que je disais. Veuillez pardonner mes manières et croire que je suis reconnaissant de tout le travail que vous fournissez. J’espère que vous vous portez bien.


			Bien à vous,


			Benjamin.


			 


			J’avais eu loisir de comparer les courriels qu’il m’envoyait et ceux que recevait Rachel : là où ces derniers n’impliquaient qu’une politesse basique, ceux m’étant destinés étaient toujours aimables, et si par malheur M. Lucet avait été rude dans ses propos, on pouvait être sûr que le message suivant contiendrait des excuses. Que pouvait bien avoir en tête cet homme que je n’avais jamais rencontré ? J’appréhendais de le découvrir.


			Les mois qui venaient de s’écouler avaient été intenses. Ces dernières semaines avaient été émaillées de longues journées de labeur, de stress, de nuits blanches, d’échanges tendus, mais au final, Rachel et moi avions réussi à relever le défi. La veille, notre client avait en effet reçu sa commande dans son intégralité. Quand je revoyais leurs jolis packagings, leurs catalogues, leurs cartes de visite et leur site Internet, je me disais en nous tapotant mentalement sur l’épaule que nous avions assuré. 


			Nous avions décidé de nous accorder une journée de congé bien méritée pour faire une « journée grosse » – comme nous les avions surnommées à l’adolescence –, c’est-à-dire manger des cochonneries toute la journée en regardant des films pour minettes. Alors que Darcy affrontait la pluie et une Elizabeth Bennet tout aussi glaciale, afin de lui déclarer sa flamme, la sonnerie de l’interphone retentit.


			— Bon sang, toujours au meilleur moment ! Ça a intérêt à être important ! fulminai-je.


			— Bonjour madame, j’ai une livraison pour vous.


			J’appuyai sur le bouton pour laisser monter le livreur, tout en réfléchissant à ce que ça pouvait être. Le coursier portait l’uniforme d’une société qui m’était inconnue, ainsi que deux bouquets. L’un était énorme et contenait des pivoines rose pâle et rouge foncé. L’autre – un peu plus petit – était composé de pivoines jaunes et orangées. Rachel le débarrassa des fleurs, tandis que je signais le reçu. Quand je me retournai, mon amie avait un sourire mutin. Elle tenait à la main l’enveloppe où son nom était écrit.


			— Ça vient de Benji. Bizarrement, le bouquet qui t’est destiné est le plus volumineux, me taquina-t-elle.


			Sans répondre, j’ouvris mon enveloppe et découvris une carte de remerciement, ainsi qu’une carte cadeau à valoir sur les boutiques Lucet. Voyant qu’elle affichait toujours un sourire ironique, je finis par répondre :


			— Nos cartes cadeaux sont de même valeur, ce n’est donc qu’une coïncidence ou une erreur du fleuriste.


			Mon embarras contrastait avec l’amusement de Rachel. Cela devenait si compliqué de nier, mais ça ne m’empêchait pourtant pas de m’en donner la peine. Après tout, ce n’était pas la première fois que l’on recevait des cadeaux différents et ostentatoires. Je ne savais pas s’il en allait de même entre hommes, mais j’avais déjà remarqué que lorsque ceux-ci étaient très contents, ils ressentaient le besoin d’offrir quelque chose à une femme. Devait-on accepter ? Rachel et moi jugions qu’il n’y avait rien d’inconvenant, à partir du moment où le contrat avait pris fin et qu’on ne travaillait donc plus ensemble. Cependant, l’aventure ne se termina pas là…


			 


			***


			Benjamin


			Le projet s’acheva sans que j’aie l’occasion de la rencontrer. Ce fut toutefois mon seul regret, puisque leur travail alla au-delà de mes espérances. Cela déboucha sur beaucoup de retours positifs et on me demanda souvent le nom de mon partenaire.


			À la fois perplexe et songeur, je me prenais souvent à observer le personnage du site. Et ça, ça allait encore… Mais aujourd’hui que faisais-je planté devant l’interphone de son immeuble ? Sur un coup de tête, je m’étais retrouvé là, me souvenant à peine de ma route jusqu’ici. L’adresse du siège se trouvait dans un immeuble d’habitation. Une pièce devait être réservée au professionnel. À cause de mon emploi du temps serré, nous avions pris l’habitude d’organiser tous les rendez-vous à l’extérieur ou bien dans mon bureau. Aujourd’hui, c’était l’un de mes plus gros regrets. J’aurais voulu découvrir comment elles s’organisaient là-haut, si je pouvais voir cette Caroline. Néanmoins, c’était sur rendez-vous, et à présent que le projet était terminé, il n’y avait plus aucune raison valable de me retrouver dans leurs locaux. En soupirant et me trouvant particulièrement bête, je rebroussai chemin.


			Quand, et surtout comment, une simple curiosité avait-elle pu devenir un tel intérêt ? Pour un fantôme en plus ? Certes son travail était digne d’un certain enthousiasme, mais cela ne pouvait expliquer cette obsession. Je ne tombais pas amoureux et je ne cherchais pas une relation, je ne cherchais qu’à satisfaire ma curiosité déplacée. Et puis, pourquoi serait-elle déplacée ? Après tout, on avait été en partenariat, c’était donc normal de voir à qui j’avais eu affaire, non ? En même temps, dans mon entourage professionnel, on ne l’avait pas non plus rencontrée, mais il n’y avait que moi que cela semblait perturber… Comme j’étais stupide ! Mon seul désir était de la voir pour passer enfin à autre chose. Résoudre cette énigme, étancher ma soif. Oui, c’était cela, quand l’énigme serait résolue, cela ne me travaillerait plus. 


			Plusieurs mois s’écoulèrent. Elles avaient dû passer à autre chose, à un autre gros client. Mais pour ma part, j’avais toujours mon point d’interrogation au-dessus de la tête. La partie superstitieuse en moi me soufflait que cela signifiait quelque chose, que l’affaire « Casper » n’était pas classée. Exactement trois mois après la fin du projet, mon intuition se révéla véridique – une fois de plus. 


			À un gala de charité, je me retrouvai à la table de Mme et M. Levallois – Christine et Charles pour être précis. Si l’on prenait en compte Caroline ou Casper, cela faisait beaucoup de C dans la famille. Je compris qui ils étaient avant qu’ils ne fassent le rapprochement entre mon nom et la marque familiale, alors ils parlèrent d’abord à cœur ouvert avec une troisième personne, qui devait être un vieil ami de la famille. 


			Je pris un moment pour les regarder à la dérobée, essayant de deviner à quoi pourrait ressembler leur progéniture. Une chose était sûre, il était préférable qu’elle ressemble à sa mère, qui avait dû écrabouiller des cœurs durant sa jeunesse. J’aurais dû être satisfait, mais ce n’était pas encore suffisant. Mes oreilles traînèrent un moment, profitant de cette situation inespérée. Ils parlèrent de leurs souvenirs, quand leurs filles respectives étaient à l’école primaire et qu’ils partaient en vacances tous ensemble. Caroline semblait en un instant si réelle… Tout à coup, il y eut comme une sorte de tension et je compris qu’ils pensaient tous à la même chose, et que la conversation se ferait moins légère.


			— Caroline, a-t-elle réussi à remonter la pente depuis son cancer ?


			— Sur le plan professionnel, il n’y a pas à s’en faire, mais pour le reste… Cela se fait petit à petit. Elle était si coquette, si amoureuse de la vie, si… heureuse, puis elle est devenue l’ombre d’elle-même. Mais j’ai l’impression que ça va un peu mieux, enfin je l’espère. Elle ne nous laisse pas beaucoup lui rendre visite, tu sais.


			Le choc me fit perdre le fil de la conversation. Je ne m’attendais pas à ce genre de révélation. Quand ils découvrirent que leur fille avait collaboré avec moi, je fus soulagé qu’ils ne m’aient pas surpris les espionnant plus tôt. Cela aurait été embarrassant pour moi comme pour eux qu’ils réalisent qu’ils avaient discuté de la santé de leur fille devant une connaissance professionnelle.


			Les Levallois parurent fiers d’apprendre que mes clients et ma marque avaient apprécié le travail de Caroline et de Mlle Duval. Dès que ce fut possible, je m’enfuis de cette soirée. Je rentrai chez moi dans un état second. Mon comportement était insensé, une fois de plus. Je m’assis devant mon ordinateur pour faire des recherches plus poussées. Je devais la voir. Mes investigations me menèrent à des photos de ses parents, et même de leur chien, mais pas une seule de leur fille. Comment était-ce possible de nos jours ? 


		




		

			Chapitre 3


			Caroline


			J’avais beau faire la femme désintéressée devant mon amie, une fois seule, c’était une tout autre histoire. Alors qu’elles ne m’avaient pas travaillée jusque-là, mes huit années de célibat me rattrapaient. Ce n’était pas agréable. Je ne me voyais certes plus avec un homme, c’était au-dessus de mes forces, toutefois qu’est-ce que le flirt, la séduction pouvaient me manquer par moments ! Toutefois, ces choses étaient en lien direct avec la féminité : un terme qui ne faisait plus partie de mon vocabulaire…
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